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L'Eglise catholique rêve de la domination 
uni vers elle . 

tElle veut dorniner dans les cœurs et dans l'es 
àrrtes, être maîtresse de la vie et de la mort des 
individus, qui doivent penser et agir par elle et 
pOUl' elle, lui reconquérir l'e pouvoir qu'eUe a 
perdu. Et, si l'on veut étudier impartialement 
son histoire, il faut reconnaître qu'elle s'est 
toujours adaptée avec une souplesse et une 
aisance remarquables à tous les régimes po­
litiques et à toutes les tendances sociales en 
\iue de cette fin. 

Tous les moyens sont bons, leur fi!! les jus­
tifie et l'Eglise sanctifie tout. Elle a reconnu 
qu'à notre époque la plus grande force sociale 
est l'argent; l'argent qui lui permettra d'édi­
fier les écoles où l'on déformera systématique­
ment les intelligences des jeunes élèves 
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pour en faire des croyants; l'argent qui lui 
permettra de corrompre ceux qu'elle n'aura 
pu asservir. 

Mais comment se procurer cet argent? 
L'Eglise tire certaines ressources ùe son com­

merce : baptêmes, communions, mariages, en­
terrements, messes, location de chaises et 
autres sacrements, bénéfices auxquels il con­
\'ient d'ajouter encore les dons et legs captes 
par le clergé. Mais cela ne saurait suffire, 
même avec l'appoint des subsides plantureu­
sement octroyés par l'Etat et les pouvoirs pu­
blics, aux ambitieuses visées de l'Eglise qui, 
vour se procurer le nécessaire, s'est adonnée 
à l'industrie. 

Les industries pratiques dans les couvents 
deviennent de plus en plus nombreuses ' et 
importantes. L'on y fait de tout ~ de la bière, 
des liqueurs, de Peau dentifrice, du fromage, 
de la dentelle, de la lingerie et la plupart des 
articles du travail féminin, des vêtements, etc. 
Et la production de ces couvents, déjà consi­
dérable, s'accroît chaque jour. Des ateliers 
dirigés par des congréganistes fonctionnent 
activement dans tous les coins de la Belgique, 
et continuellement le chemin de fer leur ap­
porte des ballots énormes de matière première 
qu'on réexpédie ensuite sous forme de mar­
chandises, soit il des intermédiaires, ~oit, ce 
qui est plus avantageux encore, à des grands 
magasins de la capitale, qui appartiennent 
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aux eongrégations par personnes interposées. 
Notre camarade Auguste Dewinne a publié 

clans le Peuple, sans être démenti - et pour 
cause - qu'au convent de Herzeele, près 
d'Alost, un industriel bruxellois a instal~é, 
depuis une trentaine d'années déjà, une fa­
brique de corsets, qui occupe environ quatre 
L;ents ouvrières, clont prè~-; de Lro~s cents tra­
vaillent au couvent même, les autres étant 
rnp~oyées à domicile. 

Des ateliers semblables ont été installés iL 
Denderleeuw, Massem'en, Sotteghem et Héren­
thals. A Wetteren et à Schell'ebelle, des ou­
vrières travaillent à domicile pour le couvent 
de Massemen. 

Dan;-; les couvents de la région de Courtrai
1 

iL Bruges, à Gand, à Louvain et à Bruxelles, 
des centaines de fillettes et de jeunes filles 
font de la broderie et de la, lingerie pou~ les 
grands magasins et les maisons de gros de la 
capitale. 

Un couvent de la Flandre confectionne des 
chemises ordinaires pour hommes à raison de 
fI'. 2,qO la douzaine, soit 20 centimes pièce . 
"1+.. Bruxelles la même chemise est payée il 
l'ouvrière de 35 à 45 centimes. 

Un autre couvent fait douzr tabliers pour 
fr ~ 1.80, tandis qu'à Hruxelles, le même travail 
est payé fr. 4.20. 

En ce qui concerne la broderie, le couvent 
'ivre un mètre de petit feston pour 30 centimes 
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et de grand feston pour 0,50, alors que l'ou­
vrière bruxelloise reçoit 50 centimes pour le 
petit feston et 90 pour le grand, tout en n'y 
gagnant pas grand'chose. Les orphelines 
confectionnent et festonnent à la main pour le 
même prix que réclame la lingère à domicile, 
qui confectionne sans festons. 

Qu'est-ce qui permet donc aux couvents de 
vendre si bon marché et d'accaparer ainsi 
toute la clientèle, au grand détriment, et des 
petits commerçants, qui n'y peuvent plus suf­
fire, et des pauvres ouvrières de la ville dont 
le salaire se trouve terriblemnet réduit par 
cette concurrence? C'est bien simple, c'est que 
les bonnes sœurs n'ont ni capital, ni main­
d'œuvre à rémun(lrer; tout est profit pour 
elles, ou à peu près, cela ne leur coûte que le 
transport et les frais généraux, et encore, 
ceux-ci sont-ils réduits à leur minimum. 

Le capital? - L'Eglise en a tellement qu'elle 
ne sait qu'en faire, tellement qu'elle ne par­
vient pas à en dépenser les revenus, mais 
comme elle sait qu'en cc siècle le capital est 
une force sociale bi:en autrement puissante 
que la religion, elle ne néglige tout de même 
'pas de 1'augmenter par tous les moyens qui 
sont en son pouvoir. 

La valeur des propriétés appartenant aux 
congrégations religieuses, avant l'invasion 
française, en prenant pour base le revenu ca­
dastral de ces propriétés,c,'éTevait à 612.517,000 



francs. La valeur des propriétés, bâtiments et 
serres, appartenant à des congrégations et 
louées à des particuliers s'élevait à 117.411.000 
francs. Le matériel, le mobilier et les objets 
d'art appartenant aux couvents, étaient assu­
rés contre l~incendie pour une somme de fr. 
305.418.000 ; et il faudrait, pour pouvoir éva­
luer approximativement la fortune complète 
des congrégations religieuses en Belgique, 
ajouter à ces chiffres déjà énormes : 10 la va­
leur des terres, prairies, bois, usines, manu­
factures, magasins, hôtels, etc. qu'eHes pos­
sèrlent, par personnes interposées, ainsi que 
les valeurs mobilières; 2° tout ce qu'ont ap­
porté avec elles les pauvres congrégations, 
soi-disant chassées de France. Il faut enfin 
tenir compte de Ce que la base des apprécia­
tions ci-dessus est la valeur cadastrale (YVES 

GUYOT. Bilan politique et social de l'Eglise) 
et que l'on connait le truc de ces messieurs, 
pour lesquels la valeur cadastrale d'un im­
meuble perd plus ne 50 o~ dès qu'il passe 
dans leurs mains. 

Bref, je crois pouvoir, sans me tromper ne 
heaucoup, évaluer à près de frois milliards 
pt dpmi la fortune df' l'Eglise en Belgique ... 
juste le chiffre de la dette publique. Ce qui 
fait, si nous évaluons à 3 %, ce qui est peu, 
l'intérêt que tous ces biens lui rapportent, la 
coquette somme le 105 miUions à ajouter aux 
bénéfioos de son petit commerce du budget des 
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cultes et des industries auxquelles elle se livre. 
L'Eglise est donc le pl'us gros capitaliste l.kl­

go. Elle dit que ce capital est le trésor des 
humbles et que les revenus en sont distribués 
ril 1.tumônes. lVIai::; nous savons que ce.:; :lumo- . 
nes ne sont qu'une des formes ~e la corruption 
ut que son dilemme est auprès de ceux qui 
meurent de faim: cc Crois ou crève! » 

L'Eglise dépense le moins possible quand ce 
n'est pas pour étayer sa domination. EUe ne 
vise au monopole de l'enseignement que pour 
le dispenser à son gré, tronqué, falsifi6, ûdul­
té-ré et mis d'accord avec la Ré,'élation. Elle 
préférait de beaucouÙ l'ignorance il la science 
ct ne cherche en ce moment qu'à pallier la 
fllncp,te liberté de renseignement en la trans. 
formant en liberté de ne pas enseigner. 

Elle ouvre donc les écoles dépendant d'un 
couvent, et, sous couleur d'y apprendre un mé­
tier ,aux fillettes qu'on leur envoie, on les fait 
travailler, et dur, et sans relâche, à une beso­
gne quasi-mécanique, en leur appliquant le 
principe de la division du travaIl. 

Les élèves deviennent très habiles dans une 
partie du métier, m,ais tout à fait incapables , 
de confectionner l'objet entier. Cela n'impor-
te aucunement à leurs maîtresses, qui transfor_ 
ment l'école en un véritable atelier de lin­
gerie et de confections. Et outre le bénéfice 
obtenu à vendre les produits aux grands ma­
gasins des villes, ces écoles professionnelles se 



font encore subsidier par les pouvoirs publics, 
~ ans toutefois que ce subside perm€tte à CL L ' 

ci un droit de surveillance et de contrôle qui 
serait bien nécessaire, car on fait travailler , 
dans certaines de ces écoles, dans des condi­
tions que les inspecteurs du travail ne tolère­
raient pas dans ~'C's ateliers: manque d'air et 
ùe lumière et nombre trop considérable des 
heures de travail, vu surtout le jeune âge des 
élèves ouvrières. 

Ces écoles existent dans toute la BelgIque; 
mais on les ignore, car ccux qui les cXV10l­
tent s'en cachent soigneusement. Aussi les do­
cuments manquent-ils malheureusemnt. 

Il y a, dans ces industries scol.aires religieu­
ses une industrie type, l "industrie dentellière, 
qui a été successivem,ent étudiée, pour autant 
que faire se peut, par l'abbé de Haerne, Frère­
Orban, de Ridder, Guillaume de Greef et Pier­
re Verhaegen. 

«Il est entendu que ce sont là des institutions 
« charitables » dont les membres exercent un 
admirabl'e apostolat et bannissent toute idée de 
lucre 1 ! 

Tell0 est l'enseigne de l'6tahlis2cmen L, V O,Y-

ons cc qui se passe à l'intérieur de la bouti­
qlle. 

Ainsi s'explique M. Jultien Warnant, fils, 
dll~lS son livre sur '.Jes daTl(/crs de T'a Main ­
lJor/(' ('Tl Hf'l{jifjuf', auquel nous empruntons 
Ips Imges suivantes (14.3 à 153). 
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En 1854, paraissait un ouvr,age sur La .NI ain­
kt orte et la Charité. 

Cette œuvre remarquable, signée Jean Van 
Damme, était due ,au plus illustre de nos hom. 
mes d 'Etat, à Frère-Orban. 

A cette époque,l'enseignemCllL primaire était 
OJ ganisé par la loi de 1842, et une quantité .le 
communes avaient adovté des écoles congré­
ganistes, qui, dès 101'::;, recevaient un subside 
ùu gouvernemeut. A ces écoles adoptées, dans 
lesquels les enfauls no recevaient qu'une in­
struction l'adical81nollL nulle ou absolument 
déplorable, étaient presque toujours, en b1 1aTl_ 
ùre, annexés des ateliers d'apprentissage qui 
auraient dû {wnstituer un accessoire, Inais qui 
en formaient l'élément vrincipal. Il est évident 
que les écoles d'apprentissage ne doivent pas 
être des exploitations commerciales, sinon l'es­
prit de lucre fait bientôt perdre de vue le véri­
tabl'e but à atteindre. 

Or, qu'étaient donc devenues, [1 cette épo­
que, ces écoles des Flandres? 

L'enseignement y était complètement délais­
sé, les enfants, après plusieurs années d'étude 
savaient à peine lire, écrire et calculer; les fil­
les ne. connaissaient aucun des travaux ma­
nuels indispensables à une ménagère, mais en 
revanche elles sav,aient fabriquer de la den­
telle. Il y avait dans la Flandre occidentale 
11.154 élèves, l·pparties dans 124 écoles dentf>l­
lières et qui, occasionnant une dépense de 
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7ft .951 fr., donnaient en produits 1.526.800 fr. 
Dans -la Flandre orientale 11.610 élèves, ré­

parties dans 123 écoles, occasionnant une dé­
pense de 75.420 fr., donnaient en produits 
f,519,OOO fI'. (La Main-Alorlc el la Charité: Jean 
VAN DAMME, page 472, notice.) 

« On est pris de tristesse en voyant de telles 
» choses décorées du nom de charité », écrit à 
ee s uj et Frère-Orban. 

N'est-il pas, en effet, réellement douloureux 
de constater que, sous prétexte de charité, ces 
('colm, dentellières, pour une dépense de 
150,371 fr., produisaient pour 3,04.5,800 fI'. cIe 
dent.elles,et s' étonnera-t-on que les gens d'église 
s'rnrichissent rapidement? 

Aucune suspicion ne peut s'attacher à ces 
chiffres, qui avaient été publiés dans le Spéc­
!ateur, par M. l'abbé de Haerne. 

En 1883, soit environ 30 années plus tard, M. 
R. De Ridder, professeur à l'Université de 
Gand, faisait un rapport à la Chambre des re­
présentants: « De l'enseignement profession­
nel dans ses rapports avec l'enseignement pri-

Il1aire ». 
M.De Ridder s'était livré ft un long et minu -' 

tieux travail de recherches, qui a abouti à la 
constatation de faits révoltants dont la synthè­
se rapide trou\ie sa place ici. 

Pour rendre ce résumé plus aisément com­
préhensible, nouS croyons devoir indiquer 
l'organisation de ces écoles dentellières à diffé-

rents points de vue. 
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Enseignement littéTaire 

L'enseignement littéraire dans ces écoles 
était absolum(jnt déplorable, ce qui se conçoit 
aisément puisqu'il était donné par des reli­
gieuses qui, la plupart du temps, auraient 
beaucoup mieux fait de tâcher de s'instruire 
elles-mêmes que de vouloir enseigner autrui. 

M. Germain, directeur général de l'ensGi­
gnement prima.ire, déc.larait en effet que, sur 
516 maîtresses d'écoles adoptées, 7 seulement 
possédaient le diplôme d'institutrioe, et une 
ancienne religieuse, qui avait été attaehée à ces 
écoles dentellières, répondait à M. De Ridder, 
qui l'interrogeait: 

« Pourquoi aurait-on confié l'enseignement .. 
» primaire à des personnes intelligentes, pos-
» sédant des connaissances étendues? Leur sa-
» voir leur eût été fort inutile; la classe ne 
» durait souvent que quelques 1ninutf's et on 
» se bornait à donner quelques notions de lec-
II tUTe aux enfants; rarement y joignait-on de 
» courtes leçons d'écriture et de calcul ». 

n faut e11 outre remarquer que, dans ln 
même classe, se trouvaient réunies trois JU 

quatre sedions, que le maximum de temps 
accordé à l'instruction n'était journellement 
que de une heure ou une heure et demie, 
que, dès lors, Jes enfants de chacun des ate­
liers étai,ent inst-ruits par une religieuse inca-
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pable ·et pendant quelques minutes seule­

ment. 
L'ignorance de ces malheureuses ' enfants 

devait être et était eri réalité absolue . Certain 
instituteur déclarait à M. De Ridder qu'il 
avait eu trois élèves sortant des écoles 'dentel­
lières et que toutes étaient entiè'fement igno-

ra.ntes. 
Ailleurs, en cinq années d'études, des pe-

tites filles connaissaient à peine leur alpha­
bet et n'avaie'nt pas la moindre notion dp, 
calcul. Ailleurs encore, l'instituteur déclare 
que ce n'est qu'exceptionnellement que ~es 
enfants qui sortent de ces écoles des ' sœurs 
savent lire; fréquemment, à 11 ans, elles 
ignorent l'alphabet. Dans une autre localité, 
n'ne femme, qui avait fréquenté l'école den­
tellière pendant 13 ans, ne savait que d'échif­
h er quelques pages de son livre de prières. 

« Je ne reproduis pas les autres déclara­
'1 tions, écrit l'auteur du mémoire, très nom­
n breuses et conçues dans le même sens; 
n elles ne constitueraient que des répétitions 
» inutiles n, (De l'Enseignement professionnel 
dans ses rapports avec l'Enseiçmement pri­
maire en nelqique, par M. DE RIDDER, pa-

gR 57,) 
Cette situation désastreuse était au surplll S 

rlénoncée à ia: Chamb're des représentants pt 
les religieuses s'en rendaient si bien compte 
qu'elles tentaient, par tous les moyens ' possi-
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bJes, de tromper les fonctionaire,s du Gouver­
nement, soit en formant spécialement deux 
ou trois élèves qui, toujours, répondaient 
lors des inspections officielles, soit en attri­
buant aux enfants la propriété de cahiers 
qui ne leur appartenaient pas. Il nous paraît 
que. ces éléme'nts sont suffisants pour faire 
apprécier la valeur de l'enseignement qui ;3e 
donnait, antérieurement à 1883, dans ces 
écoles adoptées : On peut dire qu'en dehors 
1e leur prières, qu'elles ma.rmottaient pen­
dant une gra'nde partie de la journée et tout 
ep travaillant, ces petites filles n'y appre­
naient absolument rien. 

Nombre 'il' heures de travail 

Ainsi que nous venons de le constater, le 
laps de temps attribué à l'instruction était 
absolument dérisoire, car non seulement il 
avait été, par un règleme'nt de l'évêque de 
Bruges, fixé à une heufle, de la Toussaint 
aux Pâques, et à unf heure et demie pendant 

,le restant de l'année, mais, en réalité, il était 
de bien plus c01:lrte durée encore, parfois 
même de quelques minutes seulement, 
d'après l'affirmation de plusieurs témoins 
entendus par M. De Ridder. 

Par contre, de très nombreuses heures 
étaient consacrées au travail manuel - à 1a 
confection des dentelles. 
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Èn règle générale, les enfants entraient il. 
l'établissement entre 5 heures et 5 heures ~t 
demie du matin et y restaient jusqu'à -8 heu­
res du soir, et même jusqu'à 8 heures '-'t 
demi ou 9 heures! 

Et sait-on quel était l'âg1e' de ces petites fil­
les? Elles étaient acceptées dans ces écoles, 
llOUS avons failli dire dans ces bagnes, ~lès 
l'âge de 4 à 5 ans, et cela est tellement v{ai, 
que l'évêque de Bruges dut intervenir et 
décider qu'elles ne seraient plus reçues 
avant l'âge de... 7 ans! !! Et monseigneur 
ajoutait « que le travail à la lumière était ln­
)) terdit à celle's qui n'avaient pas fait leur 
)) première communion » et il poussait sa pa­
ternelle sollicitude jusqu'à ordonner poux 
toutes ces esclaves, ce qui ne fut pas même 
respecté, une récréation d'un quart d'heure 
le m1atin et d'un quart d'heure l'après-midi Il! 

C'est par trop odieux, n'insistons pas. 

Hygiène et moralité 

Ces petites martyres, dont l'instruction 
était, par des parents. asservis au clergé, con­
fiée aux « Bonnes Sœurs », jouissaient sans 
doute d'une excellente santé, travailla,ient 
dans des locaux vastes et aérés, entretenu,; 
conformément aux règles de l'hygiène? 

Voyons les faits: 
La ville d'Ypres ayant repris une école den-
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telliève, les religieuses :vidèrent les lieux et 
ceux-cl furent trouvés « dans un état incroy­
able de malpropr,eté et d'insalubrité ». 

Au sujet de cette école, M. le bourgmestre 
d'Ypres disait que ces locaux étaient dans un 
état fâcheux de délabrement et de malpro­
preté; il Y règnait 'Une odeur écœurante; que 
les latrines se trouvaient à côté dps classfJ,) 
Jans l'intérieur de l'établissernent et q'ue des 
centaines de jeunes filles étaient entassées lc,~ 
unes sur les autres dans ces abris malsains. 
Nous ne prétendons pas que cette incurie, 
cette malpropreté constituaient-la règle, mais 
nous constatons qu'elles existaient dans cer­
taines de ces maisons dites charitables. Cc 
qui était I.a, règle, c'était un surmenage exces­
sif qui clouait de jeunes enfants sur le.urs 
chaises pendant de nombreuses heures et qui, 
de 1871 à 1881 (inclus), avait fait constater à _ 
Bruges une mortalité infantil~ de 17 p. ('. 
Tous ces ,dJécès étaient dûs à la phtisi,e, à des 
maladies chroniques de poitrine et à des épi­
démies violentes de typhus, de va.riole, etc., 
ainsi que le certifiait M. le docteur De Nobele. 

Enfin, al) point de vue moral, les consta­
tations de M. De Riddèr étaient on ne peut 
plus affligeantes, puisque les registres de 
l'état-civil de Bruges lui révélaient que la 
moitié des enfants naturels avaipnt. pour 
mères des dentellièreS. 
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Salaire des enfants 

Les salaires de ces enfants qui fournis­
saient un travail considérable étaient-ils en 
rapport avec leur production? Car, il ne faut 
pas l'oublier, il s'agit ici, non d'une entre­
prise commerciale, mais d'une école. 

Quelques chiffres suffiront à démontrer que 
l'on se trouve en présence de la plus éhonté2 
des exploitations. 

Notons tout d'abord qu'à Ypres, à l'école 
communale, les apprenties dentellières ga­
gnaient en 1883 et en 5 ou 6 heur,es de tra­
vail, 25 à 30 centimes par heure, tandis que, 
chez les religieuses, les apprenties gagnaient 
au grand maximum de 15 à 20 centimes pour 
8 à 10 heures du même travail, donc une 
moyenne de 2 oentimes par heure. Ceci se 
passait dans une ville d'une importance rela­
tive, où le cont~ôle était plus aisé, et surtout 
où les parents devaient inspirer aux religieu­
ses une oertaine crainte. Ma.is voyons d'au­
tres faits se rapportant à différentes localités 
souvent éloignées les unes des la~tres. 

On y rencontre, par exemple, une enfant 
qui, sur deux mois, a gagné 30 oentimes, soit 
un demi-oentime par jour - une autre de 
12 ans, très intelligente, avait reçu 5 francs 
pour trois mois - une autre encore avait. 
touché 1 franc pour un an - une autre en­
core, ê.géc de 13 à 14 ans, connaissant bien 



son métier, avait obtenu fr. 1.50 au bout d'un 
mois, à raison de 6 heures de travail pal' 
jour, soit 6 centimes par jour et 1 centime 
par heure. 

Enfin, dans d'autres écoles, on ne payait 
absolument rien pendant une ou deux années 
et il était même des localités où toutes ] ~S 

élèves travaillaient gratuiteInent. 
Voilà l'œuvre de charité entreprise, con­

duite et menée à bien par, ces « Bonnes Sœurs» 
des l~landres. 

Et elles, ces « Bonnes Sœurs », quel était 
leur bénéfice? 

Nous doutons que le système employé fût · 
de nature à les conduire au ciel, mais nou'3 
pouvons affirmer qu'il les conduisait à une 
rapide et considérable fortune. Grâce à ces 
spoliations nlanifestes, à ces abus révoltants, 
aux subterfuges dont elles usaient vis-à-vts 
des parents en les empêchant de connaître 
la production de travail de leurs enfants, et 
en s'opposant, par tous les moyens possiblt's 
et imaginables, qu'ils se mettent en rappod 
avec les acheteurs, ces religieuses, d'après 
l'évaluation très modérée de M. De Riddel' . 
frustraient leurs élèves de plus d'lm millioil 
par an. 
. Elles comnlençaient leur industrie clans 
une étable et, 10 ou 15 ans ne s'étaient pas 
pcoulés qu'elles la continuaient dans un pa­
lais. 

1 

.. 
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Les Flandres se couvraient de couvents 
plus riches les uns que les autres; des biens 
immenses s'immobilisaient; l'infuence cléri­
oale allait grandissant. L'Etat perdait autant 
de citoyens que l'Eglise gagnait de serviteurs 
et le tout se faisait ... ad 'majorem Dei gloriam. 

Ces faits furent découverts et dévoilés en 
1883, mais nous constatons que la situation 
était identique en 1854, de l'aveu même de 
M. l'abbé de Haerne. Or, si elle n'a pas 
changé de 1854 à 1883, pq,urquoi aurait-elle 
changé sous le ministère clérical que sévit en 
Belgi que depuis 1884? 

Après de Haerne, Frère-Orban et De Rid­
der, Guillaume De Greef s'est occupé dl: 
l'ouvrière dentellière et a écrit ce qui suit: 

« Si les hommes réunis en société ont mon­
tré jusqu'ici bien peu d'intelligence au point 
de v·ue de l'organisation et de la garantie de 
leur bien-être, en revanche, il semble qu'ils 
n'aient rien . négligé pour perpétuer et cons/)­
lider leur misère et ce, non seulement par 
'leur indifférence et leur servilité naturelles, 
mais par la création d'institutions positives 
destinées pour ainsi dire à entretenir et a.li­
ment.er le foyer de }a misère générale à tra­
vers l€s siécles. C'est ainsi, en ce qui con­
cerne l'industrie dentellière, qu'ont été éta­
blies, depuis de h:mgues années, dans tous 
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les centres dentelliers du pays, des pépiniè­
res de malheureuses enfants, où se recrute 
l'arm6e non moins misérable des ouvrières 
pr'Oprement di1.es; ces pépinières du vice eL 
de la misère s'appellent écoles de charité: 
eUes sont pour la plupart didgées par des 
religieuses, et, du reste, les écoles laïque:; 
sont organisées dans des conditions absolu 
ment identiques. 

» Ces écoles no daLent pas d'aujourd'hui · 
nous les voyons sllivre pas à pa's l'hisLoire _~ t ..... --­
les progrès de la dentelle; le béguinage de 
Gand était une des plus considérables cl df' 
nombreux ateliers en dépendaient. 

» Les femmes, écrit, en 175~, l'auteur an­
glais du grand tour, y sont au nombre de 
près de cinq mille; elles vont où elles veulenl 
et emploient leur temps à faire de la. d~n­
lelle. Plus de cent ans après, nous retrou­
vons toujours los béguines dirigeant lour:::: 
écoles dans le même béguinage; seuleffiünt. 
elles sont moins nombreuses, il n'yon a plu::: 
que huit cents. » 

« Les ateliers de charité, consacrés aux jeu 
nes filles, ont ou, dans les quarante derniè -' 
ros années, ,la p011111ation suivante 

18~5 

18~8 

1851 
1854 

34,391 
35,011 
22,·531 
41,008 
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1857 42,388 
1860 34,027 
1863 30,729 
J866 31,226 
1869 25,872 
1R82 20,000 environ 
1883 -15,000 

» Les deux Flandres fournissent à elles seu 
les la presque totalité de cétte population. 
(.tlnnuaire statistique de la Belgique - 1870 
et 1871). Il est à remarquer que les années 
les plus désastreuses pour l'industrie den­
tellière sont en même temps celles où le 
chiffre des jeunes apprenties est le plus élevé 
(1848, - 1R54, - JR57) t et que, en 1869, il Y a 
une diminution tellement brusque et forte 
quP, si elle se maintenail, elle .serait l'indice 
d'une déüadence notable de la productioll, 
d'autant plus sensible qu'elle atteindrait les 
réservoirs même où les ouvrières se forment. 

» :Mais examinons maintenant quelles sontl 
les conditions où l'apprentissage sc fait dans 
les écoles de charité; c'est ici que tout l'o­
dieux de notre organisation du travail se 
dresse de,vant nos consciences comme pour 
leur faire un irrésistible appel 

» La situation n'a pas changé dans ces der­
niers temps; elle n'a fait, au contraire, que 
s'aggraver. 

)) Le' rapport de M. De Ridder, publié en 
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1883, a prouvé que, dans les dernières an­
nées, le chiffre des écoles dentellières ct leur 
population ont diminué de plus en plus; 
entretemps, l'odieuse exploitation des ouvriè­
res et apprenties a continué à sévir sans le 
moindre souci de .leur bien-être matériel et rIe 
leur développement intellectuel et moral. 

» En 1881, 104. communes dans la Flandre 
occidentale ne possédaient plus que 184 éco­
les dentellières avec une population de 
11,801 élèves, et 44 communes dans la Flan­
dre orientale n'en avaient plus que 56 avec 
2,101 élèves. 

» Dans le canton scolaire de Menin, il y 
avait 825 élèves d~ 6 à 10 ans ne recevant, en 
dehors des heures de travail, qu'une demi­
heure à une heure d'enseignement littéraire. 

» Dans le canton scolaire de Roulers, 2,042 
élèves de 5 à 12 ans ne recevaient, los unes 
pas d'enseignement du tout, les autres un 
enseignement de 1 à 3 heures. 

» Dans le canton de Courtraj, qui avait 
3.400 apprenties dentellières, l'âge d'admis­
sion variait de 2 ans, comme à Waereghcm, 
jllsqu'à 9 ans. 

» Dans le canton scolaire de Thielt, il y 
avait 4.,000 élèves dentellières; leur âge d"ad­

- mission variait de 5 à 12 ans, et dans œrtai­
nes écoles on ne leur enseignait que le caté­
chisme. 

» Dans le canton scolaire d'Ostende, il ~T 



avait 800 élèves de 6 à 12 ans; dans celui de 
Dixmude, 700 admissions seulement à partir 
de l'âge de 7 ans, et dans celui d'Yp~es, 1,050 
avec un âge minimum d'admission de 5 ans. 
Presque partout, l'enseignement primaire 
était nul ou insignifiant. 

» Les écoles den tellières soumises enCOi'C 
actuellement au régime de l'adoption, confol'­
mément à la loi du 23 septembre 1842, étaient 
dans beaucoup de communes la seule éco~e 
prünaù'e ; l'enseignement, en fait, y était in­
existant et le travail de la dentelle était la 
seule occupation dies élèves; l'enseignement 
primaire y est absolument sacrifié à l'ensei­
gnement professionnel. 

» L'enseignement professionnel lui-mêmo 
s'y réduit au perfectionnement pour ainsi 
dire mécanique de la seule habileté ma­
nuelle. 

» En ce qui COnCerl'.e les enfants, ils sont 
la proie des couvents et des ma:rchands ; les 
couve'nts ne leur donnent pas même l'inté­
gralité du salaire payé par le marchand; ce 
sont les directrices des écoles-couvents qni 
serv-ent d'intermédiaires entre le marchand 
et les élèves. C'est par elles que celles-ci ~e­

çoivent la matière première et c'est par elles 
aussi que leur travail est livré au négociant. 
Les couvents se sont enrichis, grâce allX 
prélèvements opérés par les directrices Sll f' 

les prix payés par les marchands, et do'nt 



, 
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l'intégrité, sous déduction des frais généraux, 
aurait dû être remise aux élèves. 

» Il a éLé prouvé qu'une jeune fille 18cevait 
du couvent fr. 1,34. pour un ouvrage dont le 
marchand lui avait offert fr. 3,60, et que 
celui-ci aurait encore vendu- probablement 
au quintuple. 

» Des négociants en dentelles se sont fait 
une fortune rapide et considérable par la 
chentèle des écoles adoptées. 

» Dans un village des Flandres, une ap­
prentie a reçu fr. 16,50 après deux ans pt 
demi de travail 1 

» Les dentellières, écrit ·M. De Ridder, par· 
venaient surtout à constater les détourne­
ments dont elles sont victimes, quand elles 
cessent de fréquenter le couvent et traitent 
avec le marchand. Presque toutes obtiennent 

l ' - alors une énorme augmentation de salaire. 
» Les prélèvements opérés par les direc­

. trices des école,s dentellières sont en général 
de 15 à 50 p. c. du prix payé par le mar­
chand. ' 

» Celui-ci à sO'n tour réalise 50 à 100 p. c. 
de bénéfice par la vente de la marchandise . 
On peut dès lors se figurer de combien la situa­
tion des malheureuses dentellières serait 
améliorée si, comme nous le pensons, il était 
possible de les débarrasser à la fois de l'ex­
ploitation religieuse et du mercantilisme 
laïque.» . 
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« L'organisation des écoles dentellières, 
dans les conditions que le lecteur vient Je 
voir, est pire en ell€Lmême que l'esclavage; 
non seulement elle assujAttit l'ouvrière à son 
exploiteur dès son jeune âge, mais ces écoles, 
par leur concurrence, sont une cause per­
manente de dépréciation de salaire pour les 
ouvrières proprem'ent dites; ainsi ce qui 
pourrait être l'origine de leur indépendance 
est la garantie permanente de leur misère. 
Ajoutez à cela que les ~risons elles-mêmes, 
où les femmes travaillent pour le compte des 
fél bricants, viennent jeter dans le plateau du 
travail le poids de. leur concurrence, et éton­
nez-vous encore que toutes ces causes réu­
ni es fassent pencher la balance du doit et de 
l'avoir au détrim'ent des malheureuses, dont 
l'indigence alimente notre luxe, Le marchand 
qui se sert de faux poids est flétri par les 
tribunaux, et les économistes en sont encore 
il proner la loi du lajssez faire et la loi de la 
'concurrenoe qui, inter rétées à leur façon, 
ne sont que la plus ignoble déprédation! 

(c L'exploitation actuelle de l'ouvrière don.· 
tellière est un crime de lèse-humanité, un 
brigandage et un assassinat perma'nent qui 
nous place au degré le plus infime des civi-
lisations les plus grossières et les plus bar- , 
hares; la raison et le sentiment la flétrissrnt 
également; laisser, la situation étant connue, 
la meurtre s'accomplir régulièrement et 

• 
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chaque jour, c'est s'en rendre complices. j) 

(L'ouvrière dentellière en Belgique, 1886). 

Nous empruntons les pages suivantes à l'ou­
vrage de M. Léon Legavre, intitulé La ten~me 
d ans la Société: 

D'après une enquête officielle entreprise en 
1896 par l'Office du Travail et dont le rappor­
teur fut M. Pierre Verhaegen, la population 
des écoles dentelliè s était encore de q7.000 
fAmmes et enfants, car, malgré la loi du 13 dé­
cembre 1889 sur le travail des femmes, des 
adultes et des enfants, « sous prétexte d'ap­
prentissage du métier, dit le rapporteur, beau­
coup d'enfants âgées de moins de 12 ans 
travaillent un nombre d'heures assez considé­
rable et sont, en fait, des ouvrières. » Il a été 
constaté, toujours d'après ce rapport officiel, 
que sur 278 ouvrières, une gagne de 1 à 2 cen­
times par heure, 8 de 2 à 3 centimes, 50 moins 
de 5 centimes, 205 moins de 10 centimes, 269 
moins de 15 centimes, 6 seulement un salaire 
supérieur. 

» D'après les renseignements qui nous 
avaient été fournis, dit encore M. Pierre Ver­
haegen, il aurait existé pour tput le pays 87 
écoles dentellières, mais nous sommes en me­
sure d~affirmer que ce chiffre est très inférieur 
à la réalité ... Il existe donc en Belgique envi­
ron 160 écoles pour l'enseignement de la fa-

• 
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brication des dentelles et des broderies sur 
tulle, et plus des trois quarts de ces écoles 
sont dirigées par des couvents de femmes. » 

L'auteur du rapport, clérical d'ailleurs, fai­
sait un tableau fort atténué de l'exploitation à 
laquelle se livrent ces couvents; mais en ce 
qui concerne les écoles laïques, il était moins 
tendre. « Les enfants qui fréquentent ces éco­
les, écrivait-il, y sont admises fort jeunes, dès 
l'âge de 6, 7 ou 8 ans, et les longues heures 
qu'elles y passent ne sont consacrées qu'à la 
dentelle. La maîtresse de l'école est générale­
ment une vieille fille ignorante, ancienne ou­
vrière, et elle n'a d'autre préoccupation que 
d'enseigner aux enfants le métier qu'elle­
même a toujours exercé... Parfois elle leur 
apprend un peu de catéchisme, et tout en tra­
vaillant, les enfants répètent leur leçon avec 
une cadence monotone de mélopée, ou bien 
elles chantent de vieilles chansons; très rare­
ment olle envoie les plus petites pendant une 
couple d'heures par jour iL l'école primaire du 
voisinage . 

. « Les locaux des écoles dentellières laïques 
sont généralement très étroits et insalubres. 
La classe de dentelle se donne dans la maison 
de la maîtresse d'école, généralement au rez­
de-chaussée. A rrurnhout, la situation hygié­
nique de ces écoles est particulièrement déplo­
rab1e; nous en avons visité sept où le cube 
d'air ne dépasse pas 1 i/2 à 2 1/2 mètres cubes 



par personne. L'école Van Gestel culJe environ 
~3 mètres cubes et renferme 48 enfants; 
l'école de. la femme Salien ne cube pas 75 mè­
tres et contient 5i personnes en y comprenant 
les deux maHresses dentellières; à l'école 
Dierckx, le cubage est de 88 mètres pour 59 
1JerSonnes! Ces malheureuses finettes passent 

/ ~ ou 9 heures par jour, parfois davantage,daris 
un air irrespirable et dans une chaleur qui, en 
été, est suffocante; l'hiver, elles sont chauffées 
par de petits poêles de tôle qui dégagent des 
gaz méphytiques. Dans certaines de ces clas­
ses, elles sont à ce point serrées les unes con­
tre les autres, que les carreaux des élèves du 
premier rang touchent un des murs du local, 
tandis que les élèves du dernier rang touchent 
de leur dos le mur d'en face; impossible de 
circuler entre leurs rangs, pas moyen pour ces 
pauvres enfants de se tourner, ni de se mou­
voir. » 

Des procès retentissants ont mis récemment 
en lumière les procédés et l'âpreté au gain des 
religieuses. Nous voulons parler des procès du 
« Bon-Pasteur ». Evidemment, il ne manque 
pas, parmi les lalques, de gens sans cœur dont 
la passion du lucre suffit à rem'plir la vie, mais 
nous croyons que jamais ne fut atteinte l'igno­
minie de 'ces « Bonnes Sœurs » torturant de 
pauvres petites filles, qui faisaient pourtant 
plus que leur possible, avec une maestria 
qu'eussent enviée les plus farouches moines 
de l'Espagne inquisitoriale. 



'rrois fois infâmes, ces femmes, hystériques 
et cupides, qui s'abritent derrière le grand 
geste d'amour du Christ sur la croix, odieuses 
tortionnaires et bourrelles d'enfants qu'en des 
jours moins veules le peuple dans sa colère 
eû t exterminées! 

Ces procès sont encore dans la mémoire de 
tous. Nous n'insisterons pas. Nous rappelle­
rons seulement, à titre documentaire, ces pa­
roles de 1\1. l\1engin, défenseur des religieuses 
aux fameux débats de Nancy : « Le Bon-Pas­
teur possède 22i maisons contenant 7,000 reli­
gieuses environ.. et une population annuelle 
qui est en chiffres exacts de ~7,385 pension­
naIres. » 

A quoi le procureur général répliquait: 
« Le Bon-Pasteur n'a pas de chômage ni de 

grève à redouter. Il a, dans les cinq parties 
du monde, 47,000 ouvrières qu'il lui suffit de 
nourrir et de loger. Il a le minimum des ris­
ques et le maximum des bénéfices. Au lipu de 
laire la charité, avec les 1rLalhpureuses que la 
misèrp a touchéps, le Bon- Past('u?' fait une 
p:rrellente spéculation. » 

Néanmoins, nous nous en voudrions de ne 
pas joindre à notre voix la voix d'un prince de 
l'Eglise, eelle de M. Turinaz, évêque de Nancy, 
approuvé eL répété par cinq archevêques et 
quinze évêques, parmi lesquels ce roc aposto­
lique, M. Gouthe-Soulard. (La curie romaine 
leur imposa le silence.) 
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Il C'est le travail des jeunes filles qui enri~ 
chit la maison, écrivait M. l'évêque de Nancy! 
J'ai dit et je répète qu'il n'y a pas dans tout 
ce pays un patron, un chef d'atelier impie qui 
exploite ainsi ses ouvriers et ses ouvrières et 
qui les traite comme ces religieuses traitent les 
jeunes filles qu'elles prétendent recevoir par 
charité ... 

» Cette tendance et ces faits sont bien plus 
déplorables en eux-mêmes et peuvent susciter 
de bien plus grands périls quand ils ont pour 
auteur une communauté religieuse qui, comme 
celle du Bon-Pasteur de Nan'cy, fait en quel­
crues années des constructions pour pl us de 
500,000 francs, dont une partie est certaine­
ment une œuvre de luxe, tandis que ces reli­
gieuses ne donnent aucune aumône aux pau­
vres, font travailler les jeunes filles et les per­
sonnes qu'elles prétendent recevoir par charité 
an-delà des heures fixées pur la loi civile, vio­
lent tont.es les lois les plus élémentaires, non 
seulement de la charité, mais de la justice, les 
enseignements de Léon XIII SUl' le salaire, el 
ne donnent ni secours en argent, ni trousseau, • 
ou ne donnent que des sommes insignifiantes 
et ridicules et quelques pauvres linges aux 
jeunes filles et aux personnes qui sorten t de la 
maison, après y avoir travaill,é, 5, 10, 15, 20 et 
30 ans! Ces religieuses violent toutes les lois 
de la morale en exposant ainsi ces jeunes fil­
les et ces personnes à tous les périls et aux 
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chutes les plus honteuses. Soixa~fœ~~:n 
- la plupart des jeunes filles - on c é rel­
voyées en trois mois dans ces conditions de la 
maison du Bon-Pasteur de Nancy et jetées 
ainsi sur le pavé. Les religieuses ne s'occupent 
d'ailleurs jamais de placer les jeunes filles qui 
sortent de chez elles, ni de conserver avec elles 
des relations. » 

Et pour appuyer d'une solennité retentissan­
te ses déclarations, M. l'évêque de Nancy s'é­
criait: « Quoi qu'il arrive, j'affirme devant 
Dieu qui m'entend et devant les hommes aux­
quels, quels qu'ils soient, je porte le défi de 
faire une démonstration contraire, j'affirme 
que, dans toute cette affaire du Bon-Pasteur, 
j'ai agi en honnête homme et en évêque. Ce 
n'est point assez 1 J'affirme que, si je n'avais 
pas agi comme je l'ai fait f je ne serais ni un 
évêque ni un honnête homme. » 

c( Ces CRIMES, écrivait-il encore, sont certai­
ne1nent commis dans toutes les maisons du 
Bon-Pasteur. Ce qui le démontre jusqu'à l'évi ~ 

dence, c'est que, malgré toutes mes réclama­
tions, la provinciale et la supérieure générale 
rléfrndent et approuvent la conduite de leurs 
religieuses de Nancy. » 

Eh oui, ces crimes sont peut-être commis 
dans toutes les maisons du Bon-Pasteur, que 
ce soit. ft Nancy, à Tours, à Annonay, à Auray, 
ailleurs dans la société, le dieu Argent est le 
~ouverain maître et là, pru~ que partout ail-



leurs, son culte est productif, les risques étant 
nuls et les producteurs, des femmes et des en­
fants sans secours et sans soutien, ne coûtant 
presque rien, troupe:au tremblant de martyres 
que l'on mot à la porte quand on veut et qui 
n'ont alors que le recours du vol, de la prosti­
tution ou du suicide. 

Nous ne connaissons pas de statistiques à ce 
sujet. Néanmoins, dans un rapport présenté au 
Sénat français en 1882, pour soutenir le projet 
de loi sur la protoction des enfants abandon­
nés, délaissés ou maltnaités, M. Théophile 
Roussel disait qu' cc on a pu noter que la plu· 
part des mineures inscrites (Comme prosti­
tuées) dans ll'Aube sont orphelines et que plu­
sieurs de celles du Pas-de-Calais ont été éle­
vées dans des maisons du Bon-P,astour ou des 
orphelinats. Ces deux points sont notés dans 
d'autres départements. Les dix mineures ins­
m'ites dans la Charente-Inférieure, sont toutes 
orphelines, et six d'entre eUes ont été élevées 
rians les orphelinats, d'oLI elles sont sorties 
pour se placer comme ouvrière ou femme de 
chambre. ) (La femme dans la Société, pp.480 
à 489.) 

Et, il ne faut pas croire, parce que ce fa­
meux et utile procès du Bon-Pasteur a eu lieu 
en France, que des choses semblables ne sont 
pas possibles en Belgique. 

Dès qu'il y a une orpheline, une enfant ' 
iibandonnée~ déshéritée par la nature ou par le 
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malheur,. c'est aux couvents que les pouvoirs 
,}Jublics la confient. Se préoccupent-ils jamais 
(\llsuite du sort de leurs protégées? 

Voici le récit que dernièrement encore, UrlC 

pauvre fille nous a fait des souffrances qu'el]{' 
avait subies durant dix années dans un «or­
phelinat » religieux de la Flandre occidentale, 
véritable bagne d'enfants, auprès duquel ]rs 
prisons cellulaires apparaissent presque com­
me des lieux exquis de repos et de v illégia­
ture. Et elle nous a conté sa vie tranquille­
ment, sans emphase et sans plainte, avec la 
résignation des êtres simples, accoutumés aux 
duretés de la destinée. On sentait qu'elle ne 
mentait pas, quelle n'inventait ni n'exagérait 
rien: 

Son père était mod de langueur à r'àge de 
quarante ans, laissant une famille de dix en­
fants, quatre garçons et six filles, dont l',aînée 
avait 15 ans. Cinq mois après, la mère 
le suivait 'dans la tompo, terrassée par la dou­
leur ct les privations qu'elle s'imposait pour 
donner du pain à ses mioches. 

Il fallut meUre les filles à l'orphelinat, 
Notre interlocutrice avait 6 ans à cette 
époque, Elle fut expédiée dans un couvent 
flamand, où les « Bonnes Sœu('s » hospitali­
saient los orpholines. La commune d'origine 
payait, pour elle et chacune de ses sœurs, 
une redevance a'nnuelle de 175 francs 

~l1e entra au eouvent à 1 heure de l'après-

, 

," 
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midi. Le jour même à 2 heures, on l'avait 
mise à la besogne. On la fit tricoter avant 
qu'elle eût appris la lingerie; qu'on lui in­
culqua rapidement. Dès · qu'elle fut suffisam­
ment initiée dans ce métier, on la fit tra­
vailler, avec ses compagnes, aux ouvrages 
commandés par les grands magasins des 
principales communes du pays, et spécia­
lement de Bruxelles. Le matin, dès 6 heures, 
il fallait être à l'œuvre jusqu'à 8 heures du 
soir. On avait une heure de « leçon» de 
catéchisme par jour, sauf les vendredis et 
le~ samedis. Le dimanche, après vêpres, on 
avait une promenade d'une heure, surveillée 
avec vigilance par plusieurs « Bonnes Sœurs », 
parce qu'il s'était produit des fuites d'enfants, 
désireuses d'échapper à leur enfer. 

La nourriture était absolument insuffisante 
et mauvaise. Le matin : une mince tartine 
avec du « thé », - jamais de café; - à midi, 
IR soupe et des pommes de terre; le" soir, une 
soupe au « petit lait», sans pain; de 1a 
viande une fois par semaine,et quelle viande! 
Des déchets innommables, à décourager les 
dentures les plus vigoureuses. 

Les bonnes sœurs étaient d'une humanité 
exquise. Pour la moindre peccadille, pri­
vation de nourriture. Si la tâche n'était pas 
achevée, il fallait veiller jusqu'à ce qu'elle 
fût finie. Lets taloches tombaient plus souvent 
que les caresses. 
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Il y avait tout un système savamment 
gf1a.dué de punitions, corpbreHes et autres, 
dont lia plus grave était « la coupe de che­
v/eux», que les chèr,es sœurs vendaient sans 
doute, ce qui devait rapporter gros, au prix 
où sont vendus les cheveux naturels. 

A ce régime-là, les orphelines, pour peu 
qu'elles fussent de complexion délicate, tom­
baient bientôt malades. On les forçait à tra­
vailler quand même,j usqu'à épuIsement final. 
Deux des sœurs de notre interlocutrice sont 
m\ortes, privées de soins, atteintes par la tu­
berculose, tueuse des enfants étiolés par la 
misère, le manque d'air et d'hyg~ène. . 

Impossible de se plaindre, de raconter ses 
misères aux tuteurs ct aux IJarents. Les bonnes 
sœurs dictaient les lettres, obligeaient leurs 

' « pupilles» à écrire qu'elles étaient très heu­
reuses, interceptaient les correspondances sus­
pectes. En cas de visite, elles restaient sans 
faisser une seconde les vi si teurs seuls à seuls 
avec les orphelines, et elles déployaient tant 
de douceur: et de gentillesse que les parents 
s'en al'laient rassurés sur le sort des pauvres 
pdites cloîtrées. 

Quand ces dernières quittent l'établissement 
avant leurs 21 ans révolus, on les laisse 
pm'Lir sans trousseau, avec les seuls effets 
qu'elles ont sur le dos... Et notre intûrlocu­
triee ajouta: c( Moi, je sULs partie à 16 ans. 
Il était grand temps: j'étais anémique au de1'-
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nier degré, et j'aurais succombé, si une tante 
ne m'avait recueillie. Elle m'apprit les beso­
gnes domestiques, que je ne connaissais pas, 
parce que là-bas on nous tenait tout le temps 
à la lingerie, ,afin de nous faire rapporter de 
l'argent. Une orpheline qui sort du couvent ne 
sait nbt:lolument rien et serait totalement inca­
pable de se placer comme servante. Quant il, 

ce'lles qui le quittent à 21 ans, elles ne sont, 
pour la plupart, pas encore jeun~s filles. » 

A côté de ces couvents-écoles de filles, il 
faut citer maintenant les couvents d'hommes. 
Il en existe une quantité considérable qui s'en­
richissen t par l:e commerce et cela sans même 
payer patente. 

Ils font à nos ouvriers une concurrence dé. 
sastreuse, -car ils ne paient pas ou très peu 
leurs apprentis et peuvent ainsi fournir leur 
marchandise à des prix beaucoup moins éle~ . 
vés que le ftabricant ordinaire. 

èes congrégations font tous les métiers et il 
en est où travaÏl'lent des tailleurs, m,enuisiers, 
imprimeurs, rel,ieurs, sculpteurs, mécani~ 
ciens, ajusteurs, forgerons, etc. 

Nous pouvons citer comme exemple dans la 
ville de Liége, d'après l'ouvrage de M. Julien 
Warnant: 

Les SaMsiens, - dont la contribution fon~ 
ci ère est au nom d'un sieur Francescia, Jean­
Baptiste et consorts, de Turin, et la contribu­
tion personnelle au nom d'un sieur Scaloni, 

, 



François - sont à la tête d'une importante ex· 
ploitation commerciale. Le personnel des Sa­
lrésiens se compose actuellement de 14 prêtres, 
8 r,eligieux et 227 élèves, se répartissant com-' 
me suit: 

Cordonniers 16 
Tailleurs 18 
Menuisiers 24 
Imprimeurs 22 
Relieurs 18 
Sculpteurs 14 
Mécaniciens 
Ajusteurs 26 
Forgerons. 
Etudiants 89 

Ces « apprentis ll, pour entrer dans cet éta­
blissement, versent chacun, nous affirme-t-on 
de bonne source, une somme de 250 francs, 'y 
apportent un petit trousseau, et engagement 
doit être pris pal' les pères ou tuteurs de ces 
enfants de les y laisser jusque l'âge de 21 ans. 

Les Salésiens ne payent absolument pas 
leurs ouvriers; ils se bornent à les entretenir; 
aussi, cet établissement de main-morte s'ac­
croît-il dans des proportions extraordinairos, 
puisque, depuis 1896, H s'est agrandi de près 
d'un demi-hectare de constructions destinérs 
en grande partie à des magasins ou ateliers. 

Enfin, remarquons que les Salésiens ne 
payent ni la taxe sur les professions, ni la -

pate~te. 
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Au couvent de Bois-l'Evêque (Liége), on 
s'occupe de lingerie, broderie, etc. On y four­
nit même les tissus. 

On y travaille pour les gr.ands magasins de 
la ville ou pour des particuliers. 

Certaines ouvrières sont payées, mais il en 
est bea ucoup qui ne le sont pas ou Cl ni ne le 
sont que d'une façon dérisoire. 

Ces quelques exemples nous paraissent suf­
fisants pour démontrer que les gens· d'églil:le 
font à l'ouvrier, au malheureux qui a femm'e 
ct cnfants, une concurrence ruineuse. 

Citons encore, à l'appui de ce qui précède, 
l'extrait suivant de l'Express, de Liége : 

cc Leur dernier tour de force de l'espèce peut 
être admiré dans le 1I1oniteur belge du 27 juin 
1909, au Recueil des Actes de Sociétés. On 
peut y lirc, en effet, sous le n° <1095, la con. 
stHution d'une société anonymc, dénommée 
cc Société industrielle d'Arts et Métiers ». 

» Les fondateurs de la société sont, outre 
quelques Italiens, se dïsant propriétaires ft 
rPllrin, tout l'armorial du cléricalisme lié. 
geois : les Francottc, les Frésart, les Berryer, 
les Dallemagne, les Terwangne, les Simonis, 
los Capiliaine, etc., etc. 

» Quant au buL de la Société - qui rst de 
nature il. intéresscr tont particulièrement l'in­
dustrie et le commerce liégeois, - nous le 
t.rouvons énolleé pn l'article 3 des statuts. La 
Société, y pst-il di t, a pour objet: 



- 39-

» A) L'exploitation de divers ateliers, no~ 

tamment de reliure, librairie, menuiserie, 
mécanique, for(Je, sculpture, de coupe et de 
couture, de cordonnerie, de brasserie, boulan­
gerie et de tous autres arts et métiers; 

» B) La création et l'exploitation d'hôtelleries 
ouvrières; 

» c) L'exploitation d'une imprimerie par 
l'impression et la vente de tout ce qui s'y rat­
t.ache; 

» D) Le commerce de livres et d'objets de 
papeterie; l'achat et la vente de matières pre­
Inieres et d'objets fabriqués. » 

« A cette simple énumération, nos lecteurs 
ont déjà reconnu que la Société ainsi consti·· 
tuée n'est qu'un avatar nouveau de la congré­
gation des Salésiens, établie à Liége, au quar­
tier du Laveu. En effet, les cinq Italiens qui 
figurent en tête de l'acte déclarent faire apport 
à la Société « d'une propriété, sise à Liége, rue 
de Joie, rue des Wallons et rue Jacob-Makoy, 
ayant une superficie d'un hectare 62 centiares, 
etc. : « C'est, à. toute évidence, le couvent des 
Salésiens ». 

» Il est inutile, pour le moment, de pousser 
plus loin l'analyse du document. Ce que nous 
en avons extrait. suffit à démontrer qu'il s'agit 
bien d'une entreprise religioso- commerciale. » 

Ces gens-là, qui vivent en dehors du monde 
et de ses lois, viennent se livrer vis-à-vis du 
commerce régulier à une concurrence aussi 
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immorale et illicite que désastreuse. Ils n'ont 
aucune obligation de famille, ils ne sont tour­
mentés ni par le souci ùu pain quotidien, ni 
par la crainte du lendemain; les charges civi­
les et sociales leur sont soigneusement épar­
gnées, et on sait par des exemples et des docu­
ments probants que les charges fiscales, qui 
devraient peser sur eux, sont allégées dans 
toute la mesure administrativement possible: 
e~J souvent au-delà de cette mesure. 

Dans le cas qui nous occupe, le prétexte est 
l'apprentissage. On fait ainsi coup triple : on 
conquiert les jeunes gens, on recueille de plan­
tureux bénéfices et on gagne le ciel par Sur­
croît,' le tout en échappant aux frais généraux 
qui grèvent les entreprises du commun des 
mortels, sans aléas ni danger, et avec la certi ­
tuùe du succès. Car qui oserait dire qu'il Cl vu 
un moine qui ne fût point gMlS et fleur.i et un 
couvent qui n'ait point prospéré, grandi et 
débordé sûr le voi sinage ? 

Il n'y a pas en Belgique de ville, de village, 
de hameau dans lequel ne se répande l'ensei­
gnement confessionnel et ne se multiplient les 
couvents faisant le commerce.Partout les prin­
cipes que nous venons de passer en revue sont 
enseignés par des milliers de religieux de tou­
tes robes et de tous poils 1 

Ces gens sont à la tête de richesses immen­
ses,créent des adeptes et, grâce à leur or, trom­
pent, égarent, aveuglent et corrompent' les 
générations qui leur sont confiées ~ 
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Ce n'est qu'un des aspects de la vaste 
« Question cléricale », à l'étude de laquelle je 
me suis entièrement livré et sur laquelle jf 
serai toujours prêt il, vous communiquer le::; 
résultats de mes éLudes. 

LUCIEN VERTONGEN. 

Bruxelles-Douai, juin-août 1BOÜ. 



Les Sœurs dans les Hôpitaux 
A LIÉ6E (1) 

En élaborant son rapport de décembre 1905, 
la Commission, composée des professeurs de 
clinique avait décidé, qu'au besoin, elle ne 
reculerait pas devant la nécessité de le publier 
en temps opportun. La Faculté de médecine 
de l'Université de Liége, ayant constaté à l'évi­
dence l'échec de toutes ses démarches antérieu­
ros, croit le moment venu de donner un plus 
grand retentissement aux réclamations qu'elle 
so voit obligée d'adresser de nouveau à la 
Commission des Hospices. 

Elle tient avant tout à dégager sa responsa­
bilité vis-à-vis du gouvernement, de la ville 
do Liége et du public, en faisant connaître à 
tous, cc sine irâ » et sans exagération, l'état des 
choses tel qu'il règne dans noLre Hôpital clini­
que, ainsi que les modifications qu'elle con­
sidère comme indispensable d'y apporter. 

Il est inutile de dire que bon nombre des 
observations, contenues dans le présent dOCll­

ment., se trouvaient consignées dans le rap-

(1) Nous reproduisons sous cc tit.re une série d'articles 
pal'US dans La Penstle et dans L' "k~')Jp1'('SS fle Liége il y a 
(lUelque temps. 



port adressé en· décembre 1895 à la Commis­
sion des Hospices de Liége. 

Le personnel hospitalier 

La première question, et l'une des plus im­
portantes qui se posent, est celle du personnel' 
hospitaHer. du nouvel Hôpital. 

Voyons comment il est constitué et s'il ré­
pond aux exigences actuelles du service. 

Les sœurs hospitalières 

En tête du personnel viennent les sœurs 
hospitalières. 

Leur mode de recrutement 

L'objection fondamentale à faire. à la cor­
poration religieuse en fonctions à l'Hôpital de 
BaviGre, est son « mode de recrutement ". 
n a lieu dans la classe inférieure de la société, 
parmi les jeunes fl'lIes de la petite bourgeoisie 
et dll peuple, qui, le plus souvent, n'ont ni 
dispositions, ni aptitudes pour la vie d'abné­
gation qu'elles vont embrasser. Il faut bien le 
dire: généra1ement, l'éducation leur fait 
autant défaut que l'instruction la plus élémen­
tajre. 

Il en résulte que la plupart d'entre elles 
s'acquittent de leur tâche sans le moindre inté­
rêt, sans le moindre goût; elles n'ont aucune 
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idée de l'importance de leurs fonctions et ne 
comprennent pas même la valeur des recom­
mandatiQns qui leur sont faites. Sans aucun 
apprentissage sérieux, la sœur est placée 
dans une salle d'hôpital, où elle entre comme 
dans un monde nouveau, où elle est immédia-

. tement appelée à jouer un rôle prépondérant 
ct à faire un service important.· Comment 
s'acquitterait-elle de sa mission, qui doit con- . 
sister à prodiguer des soins aux malados d'une 
façon intelligente, patiente et douee, alors 
qu'elle n'en a l)as la moindre notion? 

Devoirs des sœUTS hospitalières. - HUes ne 
[ps acc01np[issent pas comme elles r!cvraù'r/t 
[p faire. 

Le devoir de la sœur e::;L de donner tout son 
temps et son attention aux maladC'H sans 
s'occuper d'àutJ'e chose. Elle doit les sqjgner 
conformément aux l)rescrip[.ions du chef de 
service ou de son remplaçant, les observer et 
rendre compte au médecin de ce qui s'est passé 
pendant son absence. Or, elle n'a pas les 
connaissances requises, ou bien, comme nous 
le disons plus haut, elle n'attache pas l'impor­
tance nécessaire à ce quielle doit faire. 

Par inattention, faute d'intelligence ou 
d'instruction, elle considère comme inoppor­
tunes et superflues les recommandations qu'on 
lui fait et les questions qu'on lui pose. 



Combien de fois n'arrive-t-il paf) qu'inter­
rogée sur la question, si importante, de savoir 
si tel malade a eu de la fièvre, la sœur répond, 
sans sourciller, ce qui lui passe par la tête, 
parce qu'elle a oublié de prendre la tempé-

' rature du patient. Ou bien, elle inscrit un 
chiffre absolument fantaisiste sur la feuille 
d'observation du malade, sans que le thermo­
mètre ait été appliqué et alors qu'il doit l'être 
régulièrement par elle, deux fois par jour. 

Autre cas à titre d'exemple: 
Le médecin indique à la sœur les précau­

tions indispensables à prendre pour ne pas 
s'infecter en soignant tel enfant atteint de 
diphtérie. Elle ne les emploiera nullement, 
parce qu'elle les considère comme une corvée 
inutile; elle les négligera au risque de conta­
miner un autre malade. 

Service des sœurs dans les salles 

Le servicè des sœurs dans les salles com­
prend l'administration des médicaments, la 
distribution des aliments d'après les prescrip- ' 
tions du médecin, les soins de propreté à don-
ner aux malades, la surveillance des infir-
miers et des infirmières, et, en général, l'exé-
cution de toutes les mesures de traitement 
hospitalier, ordonnées par le chef de service 
ou son remplaçant. 

La façon dont est exécutée chacune de ces 
besognes mérite des observations. 

.. 
, 

.#' 



Adrninistration des 1nédicaments 

L'administration des médicaments incombe 
exclusivement aux sœurs. Or, il est impos­
sible, notamment dans le service de médecine, 
d'obtenir d'elles que les médicaments ne 
restent pas jour ct nuit à porté.e des malades. 
Dans ces conditions, le médecin ne sait jamais 
si le remède a été réellement pris, ni comment 
il l'a été, sans compter qu'il est très dange­
reux de laisser des substances, parfois toxi­
ques, sous la main de sujets souvent incons­
cients ou pouvant être pris de délire subite­
ment. Il arrive aussi que la sœur ne remarque 
pas les prescriptions, indiquant le mode 
d'emploi du médicament, ou même qu'elle se 
trompe de numéro de lit, ce qui fait que les 
médicaments sont appliqués à tort et à tra­
vers. Il est même arrivé que la sœur adminis­
trait ft la fois toutes les dose::; d'un médica­
ment destinées à être prises successivement 
et réparties sur un nombre d'heures déter­
miné, sur toute la durée d'une nuit, par 
exemple, et cela uniquement par ignorance, 
sin{)n pour s'éviter et éviter au malade de 
multiples dérangements. 

Des faits de ce genre démontrent bien à quoi 
J'on peut s'attendre de la part de certaines 
sœurs hospitalières. 
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Distribution des alirnents 

La distribution des aliments se fait bieIi 
souvent selon le bon plaisir de la sœur et les 
prescriptions diététiques les plus import tes 
sont négligées. Tel malade, auquel le médecin 
aura prescrit une diète absolue, mangera ce 
que bon lui semble. Des hospitalisés souffrant 
de l'estomac et de l'intestin recevront des 
masses de pommes de terre, des légumes ct 
du pain en abondance, ce qui entraîne une 
aggravation de leur état, etc. 

C'est également le manque d'attention et 
l'indifférence de la part des sœurs qui font 
que. des comestibles de toute espèce, non seu­
lement des fruits ou des friandises, mais 
souvent des choses plus indigestes et même 
des boissons alcooliques, sont apportées en 
cachette par les visiteurs aux malades. 

Le médecin en découvre enfouis sous les 
oreillers, sous les matelas et jusque dans les 
houches d'aérage. Il est un fait connu que 
le lundi et le lendemain d'un jour de visite, 
drs dérangements d'estomac, des diarrhées, 
des attaques ou des recrudescrnces de fièvre, 
(lus aux écarts de régime, sont fréquents dans 
toutes les salles. 

Soins de p?'oprfté aU.T 1nalndN; 

La propreté à laquelle h':; sœurs devraient 
con tinuellement vei1ler laisse' heaucoup il dési · 
rel'. 

Les malades nouvellement admis ne sont pas 



convenablement lavés, peignés, nettoyés avant 
d'être placés dans leurs lits, et l'entretien de 
la propreté du corps est également négligée. 
Rar sont les salles où il y a plus d'une 
cuvette émaillée destinée à laver les malades; 
au maximum, il en existe cinq pour un pavil­
lon de 32 à 36 lits. Quelquefois, on s'accorde le 
luxe d'un peigne, qui sert alors à tout le 
monde; mais généralement cet objet fait dé­
faut, aussi ·bien qu'une brosse à cheveux. 

Le savon et l'essuie.,mains sont fournis par 
les patients. Ceux d'entre eux qui ne peuvent 
faire cette dépense ne disposent que des restes 
de savon,_ délaissés dans de vieux pots ébre­
chés et, à leur défaut, ils n'ont pas de savon 
du tout. 

Cne salle possède parfois une brosse à dents. 
Dans les salles de la clinique dermatosyphili­
graphique, où cet objet de toilette est particu­
lièrement nécessaire, la même brosse à dents 
est destinée à servir consécutivement à plu­
sieurs malades. Il s'entend que les miroirs de 
toilette sont méconnus; cependant, il en fau­
drait tout au moins dans le service de maladies 
de la peau, où les patients doivent presque 
toujours pratiquer eux-mflmes leur pansement 
à la figure ou sur le cuir chevelu. 

Le linge de corps et la literie ne sont pas 
assez souvent renouvelés; les matelas sont 
malpropres et, en même temps, mauvais, flas­
ques, tassés, de sorte que le corps du malade 
s'y enfonce comme dans un véritable trou. 

, 

. 
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A chaque instant, on trouve dans leurs lits, 
des patients vêtus des vieilles loques sales dont 
ils étaient porteurs au moment de leur entrée 
il. l'hôpital. En soulevant la couverture, on dé­
couvre une chemise ou des draps de lit tachés 
cIe matières fécales, de sang ou de pus, ou bien 
un matelas infiltré d'urine. 

Certains malades sont couverts de vermine; 
mais ni les sœurs, ni les infirmiers ne s'en sont 
aperçus. Il n'est pas rare de voir des femmes 
ou des jeunes filles, auxquelles on a laissé 
leur coiffure coquette; sans se soucier toute­
fois, de les débarrasser des poux qui grouil­
lent dans leurs cheveux. 

La même indifférence absolue, de la part 
des sœurs aussi bien que du personnel infir­
mier, règne quant il la propreté des objets Et 
l'usage des hospitalisés. Les vases de nuit, les 
crachoirs et .les urinaux ne sont pas entretenus 
convenablement; souvent même, ils sont à 
peine lavés; lorsqu'un malade y jette un reste 
d'aliment quelconque, ce qui, du reste, ne 
devrait pas arriver, on est sûr de l'y trouver 
encore le lendemain. Quant aux bassins de 
déjections, il n'yen a généralement qu'un par 
saIJe ; exceptionnellement, on dispose de trois 
bassins pour trente-deux à trente-six malades. 
Il est facile de se faire une idée de l'état dans 
lequel ils se trouvent, en dépit du règlement, 
qni prescrit que, après avoir servi, ils doivent 
êt.re lavés à l'eau. p~éniquée. 

, 
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Malheureusement,les sœurs manquent géné­
ralement d'esprit d'ordre et de propreté. 
L'absence de ces qualités se manifeste dans 
les moindres détails du service et il n'est pas 
nécessaire d'être observateur bien clairvoyant 
pour en être frappé. 

Il leur suffit d'avoir fait un simulacre de 
nettoyage et de cacher tant bien que mal les 
objets malpropres. 

Qu'il nous soit permis de citer,· ft titre 
d'exemples, deux faits qui prouvent le bien­
fondé de ce que nous avançons: 

Le rapport donne d'abord un exemple dont 
nous sommes obligés de supprimer eertains 
détails, vu leur caractère trop spéeial. 

Voici, au surplus, quel est le fait cité: 
Une patiente, se croyant guérie, était sortie 

de l'hôpital. 
Deux ou trois jours après, elle dut se faire 

réadmettre dans le service. On lui donna le 
lit qu'elle avait occupé pendant son premier 
séjour, et elle y retrouva le drap, souillé d'or­
dures, qu'elle avait laissé tel au moment de 
son départ. 

Autre. fait : Une sœur hospitalière rinçait 
les erachoirs de toute la salle dans la baignoire 
destinée aux malades. Cette façon, bien carac­
téristique, de pratiquer la propreté, fut eon­
statée par un témoin irrécusable. 

On remarque d'ailleurs, chez beaucoup de 
sœurs, la même négligence en ce qui touehe 
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leur propre personne : elles ont les mains 
sales, les ongles noirs; leur robe de bure est 
dans un état de propreté plus que douteuse. 

Négligences graves 

Les sœurs sont censées surveiUer l'état . des 
malades qui leur sont confiés, et observor tout 
ce qui a trait à la marche de la maladie, spé­
cialement des modifications brusques ou des 
symptômes particuliers pouvant exiger lrin­
tervention du médecin. Il est rare, cependant, 
et souvent impossible, que le chef de service 
puisse obtenir d'elles un renseignement précis 
sur ce qui s'est passé en son absence. La plu­
part l'ignorent, parce qu'elles ne font que tra­
verser la salle de temps en temps et qu'une 
fois la distribution des médicaments et des 
aliments achevée, elles se retirent dans llà ti­
sanerie. Il y a, cependant, des malades et des 
opérés qu'elles ne devraient pas perdre de vue 
un seul instant. Ce sont alors, le plus souvent, 
les voisins qui sont obligés de veiller sur leurs 
compagnons d'infortune et c'est par eux que le 
médecin apprend ce qui s'est passé. 

Si l'on interroge la sœur, elle n'a rien vu. 
ou bi'en elle fait un conte absolument fantai­
siste. 

Insuffisance 

Le nombre drs sœurs n'est d'aiIl!eurs pas 
suffisant pour que 'on en puisse affecter deux 
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à chaque salle de 16 à 18 malades, du moins 
dans les services de médecine ct de chirurgie. 
Actuellement, dans les services les plus favo­
risés, il n'y ü qu'une sœur pour 1G à 18 malü­
des. 

Dans d'autres, la situation est plus précaire 
encore: c'est ainsi qu'à la c1ïnique dcrmato­
syphiligraphe, une sœur a sous sa garde 46 
malades, tout en étant chargée, en outre, de 
:a surveillance de la lingerie. 

Un tell arrangement ne suffit évidemment 
pas aux besoins du service, puisque le petit 
nombre n'est pas compensé par la qualité 
du personnel. 

Ignorance et insouciance 

Cette insuffisance numérique des religieuses 
attachées à l'hôpital de Bavière offre un autre 
inconvénient très grave: l'impossibm.té de 
former les sœurs hospitalières en les soumet­
tant à une espèce d'école pratique, où elles 
feraient un stage de quelques mois , au mini­
mum, avant d'entrer en foncUon comme gar­
des-mal\ades. Il est vrai que, dans un pavillon 
de 32 à 36 lits, disposés en deux salles, on 
trouve parfois une sœur au courant d-q ser­
vice à côt~ d'une sœur novice, de sorte qu'] 
en résulte tout naturellement une sorte d'édu­
cation par son aînée. Mais fort souvent une 
saHe entière est confié à une sœur ou tout un 
service à deux sœurs d'une égale ignorance. 
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D'autres fois, une sœur, à peine entrée en 
fonctions, se voit attachée à un service exi­
geant des qualités toutes spéciales, au pavil­
lon des laparotomies, par exemple. NullemenL 
embarrassées d'ailleurs, elles acceptent ces 
situations avec une insouciance qui permet de 
supposer qu'elles n'ont pas la moindre cons­
cience de leur responsabilité. Cette insoucian­
ce, pour ne pas dire cette indifférence, s'obser­
ve également dans les rapports du personnel 
avec les malades. 

Changements de service trop fréquents 

De graves inconvénients résultent des chan-
, gements fréquents de service. Des sœurs, fa­

miliarisées à la besogne spéciale ·d'une clini­
que, sont du jour au lendemain appelées à 
d'autres fonctions, dans une autre clinique. 
« Ces changemen Ls ont lieu sans que le pro­
fesseur en soit pré\'enu, ni même informé» ; 
quant aux laisons qui les ont édictées, elles se 
dérobent à tout contrôle. . 

Personne ne niera que, sous le rapport des 
services que rendent à l'hôpital nos sœurs de 
charité, nous sommes à un degré d'infériorité 
manifeste vis-à-vis des autres hôpitaux de no­
tre pays et de l'étranger. Nous en appelons au 
témoignage de la délégation que la Commis­
sion des Hospices a chargée, l'an dernier, d'al­
ler visiter les établissements hospitaliers d'Al­
lemagne. 



Quelles sont les causes de cette infériorité? 

La toute-puissance de lia congrégation 

Il est, dans l'organisation du service, un fait 
capital qui, jusqu'à présent, fait échouer tout 
le'3 efforts tentés dans le but d'élever lie niveau 
intellectuel, les aptitudes et le zèle des sœurs 
hospitalières, afin d'en former des gardes-ma­
lades réellement utiles: c'est que lies profes­
seurs ne sont pas les maîtres dans leurs clini­
ques, qu'ils n'ont aucune autorité sur J~s 

sœurs et qu'ils sont à la merci du règlement 
dans ce cas. La Commission des Hospices elle­
même ne peut imposer sa volonté il. la corpo­
ration qui, à l'hôpital de Bavière, cOllstitue nn 
Etat dans -l'Etat. La mère supérieure en est la 
directrice nominale; en fait, c'est la sœur éco­
nome qui décide tout. Elle confère avec Ile di­
recteur de l'hôpital de puissance à puissance, 
sinon de supérieure à inférieur. Elle invoque 
le réglement de lia corporation lorsqu'il s'agit 
d'opposer une résistance passive à quelque ten­
tative d'innovation. 

Un comble 

Ce règlement, nous ne le connaissons pas, 
mais on peut juger de ce qu'jl doit être par ce 
seul article, encore en vigueur dans notre hô­
pital-clinique, qui défend, sous peine de ré­
primande ou d'observation de la supérieure, 
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à toute sœur hospitalière, d'assister à un exa­
men ou à un pansement gynécologique. 

Pour citer un autre exemple, nous avions 
proposé que les sœurs hospitalières portassent 
toujours de simples tabliers blancs, pendant 
leur service, par mesure de propreté, afin 
d'empêcher que leurs robes de bure, auxCluel­
les s'attachent poussières et dépÔts de toute 
nature, ne transmettent la contagion de mala­
dies. La Commis::;ion des hospices - nous 
li"avons appris d'un de seSJ employés supé­
rieurs - exwima le même vœu. 

Néanmoins, la communauté n'a donné au­
cuue sui te à cette proposition. 

Force d'inertie 

Ce~ deux faits démontrent, à l'évidence, 
tlUel esprit de routine, nous dirions volontiers 
quel mauvais vouloir, nous renconh·ons dans 
les questions les plus simples. 

La même opposition tacite contre les chefs 
de service et leurs remplaçants s'observe jour­
n8~lement dans les rapports entre sœurs et 
lnédecins. La plrupart d'entre elles n'admettent 
pas qu'elles doivenL soigner les malades. 

Si on leur fait une observation il ce sujet l 
elles déclarent catégoriquement que tel n'est 
pas leur rôle, que ce dernier n'incombe qu'aux 
infirmiers. 

Il y a, il est vrai, quelques exceptions par­
mi les sœurs. Nous reconnaissons, bien volon-
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tiers, chez quevques-unes d'entre elles de bon­
nes intentionb, du zèle et les ,aptitudes (h-:-:l­
l'ables pour faire de la besogne utile. Mais 
ces qualités sont le plus souvent annihilées 
par des errements d'un autre âge, que la tradi­
tion a transmis aux mieux intentionnées; et 
tous les efforts que font les médecins pour 
c:ombattre lé! sainte routine restent sans effet. 

Ce n'est pourtant pas qu'il n'y ait, dans notre 
pays et dans l'éLranger, des corporations de 
sœurs hospitalières qui sont parvenues ü fuire 
de leurs m81nbres non seulement d'excellentes 
gardes-malades, rnais des aides précieux, ca­
pables d'assister le chirurgien dans les opéra­
tions et les pansements, d'administrer le chlo­
roforme, de surveiller ll'antisepsie et l'asepsie 
des instruments d de préparer les matières à 
pansement. 

Mais, pour arriver à ce résultat,il fa:ut avoir 
une action sur les sœurs hospitalières ct pou­
voir exiger d'elles une obéissance aveugle aux 
ordres du médecin, ou bien avoir affaire à des 
personnes intelligentes et instruites, pleines de 
bonne volonté et en état de comprendre ce que 
!'on alttend d'elles. 

Ces de'ux conditions nous font, l'une et l'au­
tre, défaut. Nos sœurs hospitalières sont inca­
pables d'exécuter la besogne d'une bonne in­
firmière et, néanmoins, elles dirigent et SUI'­

"eillent le personnel' infirmier. 
(A suivre.) 
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